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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ce matin-là, ce fut mon téléphone qui me réveilla. Cela faisait longtemps que je ne mettais plus le réveil. Je n’en avais plus besoin. Je me réveillais tous les matins à la même heure, 6 h 25, comme si mon cerveau était programmé à l’avance par des années de réveil à cette même heure pour aller au travail.

	Je n’avais pas encore les yeux ouverts que mon cerveau était déjà en mode actif, tout s’y bousculant, me renvoyant à cette angoisse matinale contre laquelle je luttais depuis maintenant quelques mois. Les psychiatres parlaient de ce mal comme d’une anxiété sévère généralisée. Pour moi, chaque réveil signifiait surtout que j’allais encore devoir me battre jusqu’au soir, espérant que cela serait la dernière journée de souffrance. J’espérais poser ma tête sur l’oreiller, ressentir une dernière fois cette douceur d’une journée qui s’arrête, et ne plus revivre le douloureux réveil. Mais il n’en était rien. Mon cerveau ne me laissait pas en paix une seule seconde, du matin jusqu’au soir, me rappelant à quel point il m’était difficile de comprendre ce que je faisais sur cette planète de dingues. « L’enfer, c’est les autres », comme disait Sartre, mais c’était loin d’être en soi une explication. Plus j’avançais en âge, plus mes questions existentielles pesaient lourd. Chaque matin était une véritable épreuve. Encore un matin. Encore un combat quotidien de dépressif anxieux à mener.

	Cela dit, ce matin-là, les premières sensations furent assez déroutantes. Il me manquait la douceur de mon oreiller. Mon bras trouva le vide quand j’eus le réflexe de repousser la couette et le sur quoi j’étais allongé était loin d’être doux, pour ne pas dire carrément dur.

	 

	J’essayais d’ouvrir les yeux, me motivant à me lever, ce qui en soi était une gageure, mais je n’arrivais à en ouvrir qu’un, le second restait définitivement fermé. Manifestement, il y avait comme un truc qui clochait. Je me sentais comme une poule quand elle dort, à moins que cela ne soit encore qu’une expression sans queue ni tête, comme « un tu l’as, deux tu l’auras ». En tout cas, pour l’instant, je n’avais qu’un œil, et j’espérais bien en avoir un deuxième de nouveau en fonction très bientôt. La situation était du moins au mieux, peu banale, au pire inquiétante. 

	 

	J’explorais donc en mode cyclope mon environnement immédiat. La pièce dans laquelle je me trouvais, manifestement allongé sur le ventre, ne m’était pas familière. Rapidement, je me rendis compte que je n’étais pas dans mon lit, encore moins chez moi, mais dans une pièce qui ne donnait pas envie d’en avoir une vision d’ensemble plus approfondie. Comme quoi c’est fou la vitesse à laquelle on peut trouver un point positif au fait d’avoir perdu la moitié de ses fonctions visuelles.

	 

	Ce que j’en apercevais, c’était une pièce ressemblant à une chambre d’hôtel, défraîchie par les années, papier peint fleuri au mur, avec un canevas attaché par un clou. Le dessin brodé laissait penser à un chien, une sorte de bouledogue mal peigné, avec son petit manteau en laine rouge tout délavé, allongé sur son coussin. Il semblait qu’il y avait un autre tableau au mur, mais mon champ de vision était encore trop réduit pour savoir ce que c’était. Je n’en voyais que le bord.

	 

	Mais revenons à des considérations plus terre à terre. Je me trouvais donc manifestement allongé sur le ventre, face contre terre, ou devrais-je dire demi-face contre terre. Il devait s’agir d’une sorte de parquet bon marché, ou alors franchement abîmé, vu que la sensation sur mon visage était des plus rugueuses. Il s’en dégageait en outre une odeur pestilentielle qui finit de m’installer dans l’ambiance. Je me demandais s’il n’aurait pas été tout aussi bien de perdre également une partie de mes capacités olfactives, tant l’odeur devenait juste répugnante. Mais collé au sol comme je l’étais, je n’avais pas vraiment le choix.

	 

	J’essayais alors de ne plus y penser en me concentrant de nouveau sur mon unique champ de vision. Je finissais par distinguer quelques barreaux sans savoir s’il s’agissait de barreaux de chaises ou de pieds d’un éventuel lit, et un tapis étalé grossièrement en face de moi, qui d’ailleurs ressemblait plus à une serpillière qu’à un véritable tapis. Il y avait aussi un vieux matelas tout crasseux, avec une couverture en bouchon dessus. Cette pièce avait tout d’un squat, sauf qu’elle était vide.

	 

	Où avais-je encore atterri cette fois-ci ?

	 

	Je devais bien avouer que ce genre de situation cocasse m’était devenu familier du fait que j’avais pris la méchante habitude de mélanger les médocs avec de l’alcool bon marché depuis que ma vie était partie en lambeaux, il y a quelques mois. Même si je fréquentais de plus en plus les caniveaux ou les arrière-salles de bar plutôt que les endroits comme celui-ci, cela faisait figure de grande première de me réveiller dans un lieu inconnu ; mais je n’étais pas sûr de devoir en être fier. Pour ma défense, c’était dans mon canapé que je me réveillais la plupart du temps, préférant de loin mettre fin à mes souffrances psychiques chez moi, non seulement parce que c’était somme toute plus pratique, mais surtout parce que sortir dans mon état était déconseillé par mon médecin, le même qui m’avait mis en garde contre le mélange antidépresseurs et alcool.

	 

	Cette fois-ci était donc bien une grande première, autant que je puisse me fier à mes souvenirs. J’étais manifestement parti en vadrouille, mais je ne savais vraiment pas ce qui avait pu me pousser hors de ma maison. Le trou noir complet.

	 

	Une fois cette constatation menée, je me décidais à me lever, mais je fus rapidement stoppé dans mon élan par une violente douleur au niveau de la joue. Cette dernière sensation, bien sûr inattendue, était certes désagréable, mais surtout pas franchement rassurante. J’avais la moitié du visage littéralement collée sur ce sol poisseux. Je comprenais un peu mieux pourquoi je n’y voyais que d’un œil. Il était face contre terre, juste scotché par je ne sais quoi. C’est alors qu’un effluve malsain me revint dans la narine encore disponible une sale odeur me mettant sur la voie. Je commençais à me dire que cela pourrait bien être juste du vomi séché, ce qui me donna rapidement un haut-le-cœur. J’eus le réflexe de le réprimer vitesse grand V, pensant qu’en remettre une couche n’allait certainement pas m’aider à décoller la première.

	 

	Cela me motivait d’autant plus à pousser davantage sur mes bras. Le corps finit par se lever, pour finir en position du sportif du dimanche qui essaie de faire péniblement des pompes, mais qui n’arrive qu’à lever son gros cul, la tête enfoncée désespérément dans le sol. Bref, j’avais la moitié du visage collée au sol dans mon propre vomi, enfin j’espérais presque que ce soit bien le mien, et impossible de m’en détacher.

	 

	J’avais bel et bien raison. Encore un matin pour rien, parce que franchement, se réveiller dans cet état, ça donnait envie de ne pas se réveiller du tout.

	 

	Cela dit, je ne pouvais pas rester comme ça. Je tirais de plus belle, mais c’est tenace du vomi séché. J’ai dû m’y reprendre à trois fois pour sentir la peau se détacher du sol. J’espérais juste que celle-ci soit bien restée sur mon visage, et qu’elle n’était pas en train de décorer un sol d’une couche supplémentaire, dont le parquet n’avait plus vraiment besoin. Mais ça y était. Après quelques minutes d’efforts et de douleurs, j’étais enfin debout.

	 

	Une fois sur mes jambes, je titubais quelque peu. Je ne devais pas encore être très net. Il aurait sans doute fallu me rallonger pour que mon oreille interne arrive à mettre toutes les billes dans leurs trous respectifs, mais quand je repensais au mal que j’avais eu pour me relever, je me dis que ce n’était pas forcément une bonne idée. Alors je saisis la chaise qui se trouvait à côté de moi et m’appuyais sur son dossier en attendant que cela arrête de tourner dans tous les sens.

	 

	Une fois le tour de manège terminé, je m’efforçais de reprendre mes esprits, me grattais les yeux, mais je ne voyais toujours que d’un œil. Il en restait toujours un de fermé, et l’ouvrir était juste trop pénible pour insister. C’est donc en semi-panoramique que je finissais d’explorer cette pièce.

	 

	Curieusement, elle ne m’apparaissait plus aussi sombre, mais le tableau du chien était bien réel, le tableau d’à côté aussi, représentant un arbre. Je ne pus pas m’empêcher de sourire en pensant que ce chien hideux aurait pu finalement faire ses besoins à distance, sourire qui ne fit que relancer ma douleur au visage, et me dissuada d’avoir ce type de pensées à l’avenir sous peine d’un rappel à l’ordre soudain et efficace. Sourire semblait donc ne pas être non plus une bonne idée ce matin.

	 

	Il devint urgent de voir dans quel état se trouvait mon visage, et ne pouvant pas trop compter sur mon cerveau pour me rappeler le déroulement des événements, je cherchais plus rationnel, en me mettant en quête d’une glace pour faire un état des lieux. Rien. Même pas un éclat de verre dans cette pièce délabrée. Je n’étais pas plus avancé.

	 

	Réfléchir. Il ne restait plus qu’à essayer de réfléchir, mais cela me faisait également mal à la tête. Qu’est-ce qui avait bien pu encore m’arriver pour finir dans cette pièce sordide, collé au sol. Je ne savais même pas si j’y étais venu seul. Vu que le tapis à côté de moi était poussé sur le côté, et que le sol était jonché de canettes vides, on aurait très bien pu en conclure que j’étais accompagné, et que mes invités mystères avaient réussi à se faire la malle, sans avoir à se décoller le visage du parquet. Peut-être allaient-ils refaire surface d’un seul coup et franchir cette porte avec des croissants. Mais c’est marrant, j’avais comme un doute. Cela dit restait l’idée de la porte.

	Oui, il y avait une porte, donc une sortie potentielle. Je ne voyais aucune raison valable de rester plus longtemps dans cette pièce et d’en faire un inventaire détaillé, d’autant que si tout ressemblait aux deux immondes tableaux sur le mur, ça ne valait pas le détour. En plus, étant borgne, temporairement j’espère, j’aurais passé deux fois plus de temps à en faire le tour. Je me décidais donc à sortir de cette pièce au plus vite, souhaitant qu’elle ne soit pas fermée à clé pour je ne sais quelle obscure raison. Ce ne fut pas le cas. C’était la première bonne nouvelle de la journée. Au moins, je n’étais pas enfermé. Je tournais la poignée, j’étais libre.

	 

	Ce mince espoir ne dura pas très longtemps, juste le temps d’un pas, parce que l’autre côté de la porte ne donnait pas une vision très encourageante de la suite, à se demander si j’étais vraiment sorti de la pièce. Le couloir était aussi glauque que la chambre. Les rares rayons lumineux émanant du fond avaient ce genre de couleur verdâtre d’une lumière qui passe au travers d’une vitre qui n’a pas vu depuis des années l’ombre d’une éponge et d’un quelconque détergent. Mais bon, je n’allais tout de même pas faire la fine bouche, j’étais sorti de la pièce. Poussé par cet élan salvateur, je prenais donc ce couloir, tant bien que mal, et me dirigeais vers l’ascenseur.

	 

	Une fois arrivé à cette seconde étape, mon instinct me dit que vu l’état de mon environnement immédiat, il serait peut-être plus raisonnable de prendre les escaliers, car rien ne promettait que cet ascenseur soit en parfait état de marche. L’idée de rester bloqué dans un espace aussi confiné après ce réveil des plus perturbant n’avait rien de séduisant. Je n’avais cependant aucune idée de combien d’étages j’allais devoir me taper pour arriver en bas. Je regardais dans la cage d’escalier. Cela ne semblait pas très haut en apparence. Je commençais donc ma descente.

	 

	L’avantage c’était que l’escalier tournait vers la droite, je n’avais donc pas besoin de me dévisser la tête pour voir où mettre les pieds à cause de mon œil hors service et éviter ainsi une chute qui n’aurait pas arrangé mes affaires. Je n’aimais pas l’idée de passer l’arme à gauche en étant borgne du côté droit. La descente fut moins longue que prévue, et j’arrivais rapidement au rez-de-chaussée, et ce, sans croiser âme qui vive. Plus qu’une porte à franchir et j’allais sans doute avoir un début de réponse à mon interrogation du matin, où avais-je atterri ?

	 

	La porte une fois poussée, un violent éclat de lumière finissait de me rendre aveugle. Perdre un œil était déjà un certain handicap dès le réveil, alors en perdre deux en si peu de temps, c’était un peu limite. Après quelques instants, mon œil gauche s’habitua, fit les corrections nécessaires, et se remit finalement à fonctionner normalement. Je me disais que le second aurait la bonne idée de suivre le même exemple que son jumeau, mais il n’en fut rien. Il fallait se contenter de cet état de fait, et vu ma situation, je décidai que c’était déjà pas mal de n’y voir que d’un œil, d’autant plus que le spectacle qui s’offrait à moi n’avait rien d’encourageant non plus. Ne voir que d’un œil finissait même par avoir un bon côté, en l’occurrence le gauche. 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Je ne savais pas où je me trouvais. Là encore, rien autour ne me semblait familier. Je n’étais pas près de chez moi en tout cas, même si franchement l’atmosphère y ressemblait un peu. Il y avait des gens qui se baladaient, ça parlait français. Au moins, j’étais toujours en France, c’était toujours ça de gagné.

	 

	Après avoir demandé où j’étais et essuyé quelques regards, soit degoûtés vu la tête que je devais avoir, soit déroutés face à une telle question, j’apprenais que j’étais à Douai, dans le Nord. Qu’est-ce que je foutais là ? Je n’en avais pas la moindre idée. Mais curieusement, cela ne m’inquiétait pas le moins du monde. J’avais d’autres sujets d’angoisse. De toute façon, ce n’était pas la première fois que je me retrouvais dans cette situation. Je me souviens encore de la première expérience de ce genre. Je m’étais réveillé à quelques pâtés de maisons de chez moi, mais cela m’avait mis en totale panique. Maintenant, c’était presque devenu banal, comme quoi j’imagine que l’on s’habitue à tout. Je m’estimais même heureux d’avoir eu le réflexe conditionné de ne pas sortir du territoire et de me retrouver dans un bled paumé à l’étranger. Ne plus se souvenir de rien était déjà un handicap certain, alors quand en plus tu ne parles pas la langue, c’est juste mission impossible. J’espérais donc que cela n’arriverait jamais, mais avec ce que je prenais, on ne pouvait préjuger de rien. Les médicaments classiques avaient vite trouvé leurs limites, et je m’étais gentiment enfoncé dans des mélanges certes malsains, mais qui avaient pour intérêt de me faire sentir bien au moins pendant quelque temps. Le problème n’était pas la montée, c’était la descente, cette dernière étant de plus en plus violente. Cette fois-ci, j’avais dû bien abuser.

	 

	Il me sembla alors opportun de me poser de nouveau un instant, digérer la nouvelle et essayer de rassembler une nouvelle fois mes esprits, si tant est que cela soit encore possible. L’air frais aurait peut-être la vertu de m’aérer la tête, et d’y ouvrir quelques cases, mais celle-ci tambourinait sans discontinuer et j’avais plus l’impression d’y avoir installé un flipper, qu’un cerveau en état de marche. Il devenait urgent de retrouver un semblant de lucidité.

	 

	Il me parut que la priorité était de retrouver l’intégralité de ma vue. En bon pragmatique, je me dirigeais alors vers une vitrine. J’évitais celle d’une banque, histoire de ne pas leur donner la fausse idée que j’allais vouloir les braquer avec ma tronche en biais, et décidais d’opter pour une vitrine moins tape-à-l’œil, de matériel électroménager. Elle avait l’avantage d’avoir une caméra avec vision en direct sur une télé.

	Ce que je découvrais de mon visage me fit peur et me donna envie de zapper. Ce n’était pas un œil que j’avais, mais un œuf de pigeon qui n’allait pas tarder à éclore. Je comprenais mieux qu’il ne soit plus opérationnel vu l’état dans lequel il était. Quant à la peau de ma joue, elle était toujours là, mais elle n’était pas seule. Une jolie couleur rouge l’accompagnait. Il y avait vraiment deux faces, l’une naturelle, l’autre stratifiée.

	Il était clair, enfin à moitié clair, que mon œil allait devoir attendre quelques soins pour espérer copier son jumeau, qui avait eu la gentillesse de me montrer cette vision d’horreur de ma propre personne. Manifestement, j’avais dû recevoir des coups, pour mettre mon visage à si rude épreuve, façon puzzle, comme dans une des multiples répliques culte des Tontons Flingueurs. À vrai dire, si on m’avait dit que ma tête aurait pu un jour illustrer cette phrase, j’aurais eu du mal à le croire, mais c’était bien le cas. J’avais dû servir de punching-ball. Quelqu’un avait été mis assez en rogne pour se défouler sur ma personne, mais je n’en avais aucun souvenir.

	 

	C’est vrai que ces derniers temps, ma tête avait tendance à devenir une vraie tête à claques. Il m’arrivait de me prendre quelques baffes et de me faire jeter des bars où je traînais un peu trop, mais là, on battait des records. J’avais visiblement énervé quelqu’un un peu plus qu’à l’accoutumée. Il y a certaines personnes qui ont l’alcool mauvais, ou d’autres qui ne supportent simplement pas que l’on vienne leur baver dessus. Un autre point que je devrais régler en rentrant, à moins que ce problème ne vienne directement à moi, histoire de me refaire le portrait. Dans les deux cas, je n’étais pas plus avancé. Il s’était bien passé quelque chose qui sortait de mon ordinaire pitoyable, mais je n’avais toujours pas quoi.

	 

	Une fois assis sur le trottoir, l’image de ma tête déconfite en mémoire, il fallait vraiment que je me rappelle comment j’avais pu me retrouver la tronche collée par terre dans une pièce d’un immeuble abandonné, même des pigeons, dans la banlieue de Douai. Qu’est-ce que j’avais bien pu avaler comme merde cette fois-ci pour connaître un black-out total, que même une danse bien menée n’avait pas suffi à ranimer, à moins que cela ne soit précisément cette danse qui ait fini par m’achever.

	 

	Il était grand temps de se poser les bonnes questions, mais une à la fois. Celle de la raison de ma présence ici me parut vite comme étant secondaire, préférant me questionner sur mon état. Après tout, où je me trouvais n’avait pas vraiment d’importance, puisque cela n’était en fait que « la conséquence d’une suite plus ou moins logique de faits, dont j’étais responsable de près ou de loin », dixit mon psychiatre. Mais ce genre de remarque n’allait pas beaucoup m’aider en ce moment. En fait, cela faisait bien longtemps que plus rien ne pouvait m’aider, si ce n’est ces petites pilules de toutes les couleurs qu’on ne trouve que dans la rue, et qui vous font décoller pour un autre monde. La drogue vendue en toute légalité dans les officines ne me suffisait plus. Il fallait que je m’évade du monde dans lequel je vivais, qui ne me plaisait plus du tout. J’avais lu les Paradis Artificiels au cours de mes études, j’en avais juste vraiment compris le sens en étant dans ces états plus que seconds. La réalité n’avait rien à m’apporter et la fuir était devenu mon passe-temps, n’ayant pas le courage nécessaire pour mettre fin à mes jours. En tout cas, vu mon œil, quelqu’un aurait peut-être pu le faire à ma place.

	 

	Bien sûr, le suicide, j’y avais pensé plus d’une fois, dans mon état. Cela pouvait sembler être la solution la plus rapide, d’autant plus facilement que j’avais tout ce qu’il fallait en vente libre. Il suffisait d’avaler des tablettes entières d’anxiolytiques, de me jeter sous un train, ou tout simplement de sauter par la fenêtre de mon immeuble. Je pouvais tout autant aller m’acheter une bonne corde et me la glisser autour du cou, priant que mon lustre tienne le choc. Quand on est diagnostiqué dépressif sévère et que l’on souffre de troubles anxieux aussi importants que les miens, cette alternative n’avait rien de surprenant.

	 

	Le seul souci, c’est que je ne savais pas ce qu’il y avait après la mort, et j’étais plutôt du style à penser qu’on avait plusieurs vies. Alors, quitter celle-ci ne me donnait aucune garantie sérieuse que la prochaine soit mieux.

	 

	Je n’étais pas le premier à souffrir de ce mal de vivre et au cours de mes lectures, je me rendais compte que chacun essayait de le supporter tant bien que mal. Cela faisait même quelques siècles que ce fléau existait, mais je crois que l’on arrivait à une sorte de paroxysme de nos jours, à moins que l’évolution des moyens de communication ait réussi à délier les langues. La littérature regorgeait de textes traitant de la question, les romantiques du 19e en tête, sans oublier ce bon vieux James Dean, qui avait même réussi à rendre cet état comme presque cool. Ce mal de vivre touchait de plus en plus de personnes au point de devenir une véritable hémorragie sociétale et la seule réponse que l’on avait trouvée, c’était de droguer les gens. Inutile de se demander pourquoi l’alcool est en vente libre, tout comme les cigarettes, ces deux antidépresseurs du pauvre. Enlevez ces deux drogues de la circulation, et c’est le monde qui explose.

	 

	En attendant, moi, c’est ma tête qui avait explosé et j’arrivais à court de remèdes. Quelque chose devait manifestement changer. La question était de savoir quoi. J’étais à court d’idées et surtout d’options et la voie dans laquelle j’étais n’allait certainement pas me conduire sur le chemin de la guérison. En fait, je m’enfonçais de plus en plus, ce réveil loin de chez moi dans ces conditions finissant de me convaincre qu’il fallait changer mon fusil d’épaule et penser autrement.

	 

	Pourtant, il n’était pas très loin le temps où j’étais quelqu’un de normal, tout du moins en apparence. Des études brillantes, un boulot stable de prof, certes sous-payé, mais stable, une femme, pas de gosses heureusement, mais un chien. En gros, une vie que beaucoup pourraient envier, même si on ne peut plus dire que le statut de prof soit encore aussi convoité que cela avait pu l’être ces dernières années. Pendant longtemps, j’entendais souvent le style de remarques comme « la planque, c’est cool, boulot peinard » pour finir par entendre depuis quelque temps « je ne pourrais pas faire ce boulot, vous avez bien du courage ». Quand ce sont les parents de tes propres élèves qui vous le disent, tu commences à te douter que le ver est dans le fruit, mais tu ne le vois pas, ou pire, tu refuses de le voir.

	 

	Ceci dit, je passais mon temps à râler, à geindre, à me sentir mal, à attraper tous les microbes qui passaient. Mon corps hurlait de l’intérieur et essayait de m’envoyer autant de signaux que possible, mais je ne les comprenais pas. Cette incompréhension allait me jouer un mauvais tour. Ce petit ver s’était dit qu’il fallait passer à la vitesse supérieure.

	 

	Je ne croyais pas si bien dire, parce qu’avec le recul, c’est exactement ce qui s’est passé. Le ver a fait des petits, qui ont fini par coloniser le fruit, réduisant mon cerveau à l’état de légume. Il fallait frapper un grand coup pour me stopper, et que je prenne enfin conscience de l’ampleur du problème.

	 

	Tout s’est passé très vite. En une nuit, j’avais pété les plombs, littéralement. J’étais séparé de ma femme depuis quelques mois, ce qui en soi était une bonne chose, mais ce soir-là, j’en remettais une couche. Je quittais ma nouvelle compagne et je foutais le camp le plus loin possible. Pourquoi ? Une crise de panique de dingue. Il fallait que je coure pour ma vie. Les vers avaient bien œuvré en profondeur, et ce n’était pas le fruit de mon imagination. Mon cerveau venait de se décomposer, et je n’avais plus que mes yeux pour pleurer. Inutile de chercher quelque chose de rationnel. Je n’avais plus le contrôle. J’étais en pilotage automatique. Je me levais en pleurant, je me couchais en pleurant, n’arrivant à dormir que par périodes de quelques heures. Aller bosser devenait un véritable exploit dans cet état. Je n’en pouvais plus.

	 

	Je pris rendez-vous chez mon médecin habituel et tentais de lui expliquer ce qui m’arrivait. Pour lui, cela semblait assez clair pour qu’il décroche son téléphone et me trouve une place dans un établissement spécialisé pour les dépressifs sévères.

	 

	Cela s’est donc fini à l’hôpital psychiatrique, traitement antidépresseurs d’urgence, anxiolytiques, arrêt de travail, et descente aux enfers. Inutile de détailler, un seul mot résumait la situation « burn-out ». J’avais attrapé une sévère dépression comme on attrape la grippe H1N1. J’étais vraiment malade, sauf que je n’en avais pas encore conscience. Pour moi, c’était juste un passage à vide, comme cela m’était déjà arrivé auparavant, genre petit coup de mou. Sauf que cette fois-ci, j’étais vraiment dans le dur.

	 

	C’est seulement après quelques mois au fonds du seau que bizarrement, je me suis mis à y voir clairement, alors que tout le monde croit, médecins en première ligne, que tu vois tout de travers. Non, y’a rien de travers, tout est clair. On nous fait vivre une vie de merde, où le plaisir de vivre est juste une marchandise ou un produit marketing, comme tout ce qui nous entoure d’ailleurs. Même se trouver des amis était devenu un business. Les gens ne se regardent même plus, ne se touchent plus, ne se parlent plus qu’à travers des écrans. Plus on avance, plus on recule. On se déshumanise. C’est ça le mal du siècle et je l’avais attrapé.

	 

	Je crois que de plus en plus de monde s’en rendait compte ces derniers temps, j’avais juste un peu d’avance, parce que ce sentiment m’habitait depuis ma naissance je crois, mais là, c’était tellement flagrant. Les médicaments faisaient partie du processus. Te faire revenir dans le droit chemin, en négligeant les effets secondaires, qui à mon sens sont surtout là pour te faire passer l’envie de recommencer, ou te revendre d’autres médicaments pour compenser les premiers.

	 

	Pour ceux qui ne sont pas encore tombés jusque-là, ce sont des robots. On ne réfléchit pas, on exécute et on se tait. Pour ton peu de temps libre, tu fais des gosses pour t’occuper, tu vas promener le chien pour sortir de chez toi et ne plus entendre ta femme te râler dessus, et tu te mets devant la télé pour finir de te lobotomiser le cerveau. Les moins intelligents ne s’en rendent pas compte – heureux les simples d’esprit –, les intermédiaires cherchent une raison religieuse en s’en remettant aux différents dieux de leur choix créés de toutes pièces pour les calmer, et les autres, la minorité pensante, soit on la marginalise, on la discrédite, soit on l’extermine. Dans la vie, il n’y avait donc pas seulement deux catégories de personnes, ceux qui ont le flingue et ceux qui creusent, mais trois. J’étais définitivement de la dernière catégorie.

	Je cherchais en quoi j’étais responsable de mon état, mais en fait, je n’avais rien fait. Je n’étais pas responsable, même pas de mes choix. La société avait tout fait à ma place, d’une façon si sournoise, mais si parfaite. J’avais même cru qu’en faisant comme tout le monde, les choses seraient plus simples et devraient avoir un sens, puisque c’était la norme à suivre depuis la nuit des temps. Mais cette nuit-là, ce beau château de cartes s’était écroulé. Je ne savais pas trop comment ni pourquoi, mais il s’était bel et bien écroulé. Tout ce que l’on m’avait fait croire, tout ce que j’avais pierre par pierre construit, venait de partir en poussière en l’espace d’une nuit. Alors, si tout ce que je connaissais de cette vie n’existait plus, que restait-il ? Quel était le sens de tout cela ?

	 

	C’est bien plus tard, au fil des mois, que j’ai compris ce qui se passait en réalité. Les mélanges de médicaments avaient eu le seul intérêt de me maintenir en vie et de me laisser quelques créneaux pour réfléchir à ma situation. Je ne voyais plus les choses de la même façon, c’était le moins que l’on pouvait dire. Je réalisai peu à peu que tout ce qui m’entourait n’était qu’une belle illusion, un peu comme dans un spectacle de magie. Regarde mon assistante pendant que je te fais sortir une colombe. Il existait bien un monde parallèle, un autre monde à explorer, un monde bien caché, bien à l’abri des regards. Et je le voyais devant moi pour la première fois, assis sur mon bout de trottoir, à Douai, dans le Nord. Vivre comme avant n’était plus possible. Le message était clair.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Suite à cette fameuse soirée où j’avais littéralement pété les plombs, je me rappelais toutes les fois où j’étais allé voir mon médecin pour lui expliquer à quel point j’étais fatigué, que je n’avais pas le moral, et que plus cela allait, plus j’avais le goût à rien. Il en avait conclu sur le moment que ce n’était qu’un passage à vide, que la fatigue et le stress pouvaient parfaitement expliquer cet état et que cela arrivait souvent. Il finit par me recommander de faire une cure de vitamines, ce qui ne me fit rien, et d’ajouter quelques doses de magnésium, ce qui n’eut pour effet que de me mettre mon second cerveau, à savoir mon ventre, dans un état lamentable.

	 

	Seconde visite, second avis. « Il vaudrait mieux aller consulter un psychiatre pour s’assurer que le mal n’est pas plus profond ». C’est clair que quand tu passes tes journées à ruminer, que tu traînes les pieds pour aller bosser et que tu commences la journée en pensant à aller te recoucher, c’est qu’il y a comme un problème.

	 

	Je me suis exécuté. Verdict dépression avec troubles anxieux sévères. Cela me paraissait être le diagnostic minimum vu mon état de ces dernières semaines, mais je n’en comprenais pas trop la portée. L’ordonnance était classique, le dernier antidépresseur à la mode multi spectre, accompagné d’un anxiolytique.

	 

	Je rentrai chez moi, les médicaments dans leur sac. J’ouvris la première boîte, lus les conditions d’utilisation et les effets indésirables. Cela aurait suffi à me guérir d’un coup. C’était de véritables saloperies ces trucs-là, et rien que d’en lire la posologie m’avait fait encore plus peur que l’angoisse qui m’habitait. J’avais donc décidé de ne pas les prendre. C’était sans compter sur mon corps qui avait ce message à faire passer depuis des années.

	Il ne fallut pas longtemps pour que cette fameuse soirée n’arrive.

	 

	Je restai néanmoins assez lucide, en bon cartésien que je suis d’habitude. Vint alors forcément la question du pourquoi et du comment. La réponse fut assez classique je dois dire. Mon état dépressif sévère trouvait donc son origine dans mes choix de vie, c’était clair, et ma nature anxieuse avait définitivement pris le dessus en se révélant violemment au grand jour, comme un véritable handicap. Mon cerveau avait tout simplement décompressé. Dépression et anxiété allaient de pair.

	 

	Il fallait donc me remettre en ligne, avec antidépresseurs et anxiolytiques, pour calmer les effets et attaquer une psychothérapie pour régler le ou les problèmes. Quelque part, c’était assez limpide, mais difficile à encaisser.

	 

	Comprendre que j’avais sombré à cause de mes précédents déboires et des soucis que je pouvais avoir dans ma vie, je n’avais pas besoin d’un spécialiste pour me l’expliquer. Qu’en était-il des choix qui finalement étaient loin d’être les miens de façon aussi nette ? J’avais eu l’illusion d’avoir le choix, alors que nous faisions tous partie intégrante d’un système mis en place Dieu sait quand, par Dieu sait qui, le fameux « vivre ensemble ». Il suffisait que je lève un œil sur les passants pour n’y voir qu’une cohorte de zombies, inexpressifs au possible, ou au contraire, d’ahuris persuadés d’être heureux quoiqu’il arrive. Leur mantra c’était qu’il fallait bien positiver pour pouvoir vivre et être plein de gratitude. Cette phrase en elle-même voulait tout dire.

	Cela dit, nous n’étions pas non plus logés à la même enseigne. Dans ma vision de la vie, il y a avait la grande majorité de moutons, une élite de bergers et quelques chiens pour garder le troupeau bien en ordre, ramenant les brebis galeuses. Pour les moutons récalcitrants, qui passaient leur temps à échapper à la patrouille et qui représentaient une menace de contamination pour le troupeau de moutons tout entier, deux options se présentaient. On essayait de les soigner ou alors, faute de vigilance, ils finissaient comme moi chez les fous.

	 

	À ce sujet, la mise en place d’une individualisation du mouton avait été une magnifique et grandiose parade à ce risque grâce à la télévision, vecteur d’un style de vie, internet et surtout le téléphone portable. Ces outils merveilleux, capables de créer des réseaux à l’infini, avaient réussi ce tour de force de faire de nous des individus, à quelques groupes près, fort heureusement, alors qu’ils avaient le potentiel de tous nous réunir. Symbole de cette manipulation mondiale, pour rendre les gens dépendants et surtout sous contrôle, ce téléphone via les réseaux sociaux, c’était un véritable traceur que chacun avait sur lui.

	 

	Le plus intelligent ou sournois, c’est que ce fameux Smartphone était rentré dans les foyers du monde entier, non seulement par consentement des gens, mais en plus, ils étaient demandeurs. Ce système marchait vraiment à la perfection. On n’avait jamais eu depuis des siècles autant les moyens de communiquer, et réussir à individualiser la société au point de se sentir affreusement seul. On en arrivait même à envoyer un texto à son voisin de banc au lieu de discuter en direct avec lui. Juste énorme. Pathétique à un point rarement atteint, mais juste énorme. J’avais lu une enquête qui disait qu’on pouvait jeter un œil à son portable presque trois cents fois par jour, la plupart du temps par ennui. Tout était dit. Un troisième monde, celui-là virtuel, était né, pour compenser l’ennui du premier monde et éviter de s’intéresser au monde spirituel, bien trop dangereux, quasi sectaire.

	 

	Je me trouvais donc dans le groupe des moutons, et ce dès la naissance, élevé comme un mouton. Sauf que derrière ma touffe de laine, un cerveau se posait déjà la question existentielle quasi interdite du « qu’est-ce que je fous là ? », comme une personne qui n’avait pas eu le bon corps, ou le bon rôle. Et si j’étais autre chose ? Malgré tout, je finissais par appartenir sans doute à une des sous-catégories de moutons, les résignés, les malheureux, parce que j’étais devenu tellement aigri et fataliste, que ces dernières années, je m’étais mis à détester encore plus ces gens qui me renvoyaient tous la même image, au point de ne plus avoir envie de sortir de chez moi. Voir des gens inscrits dans la norme, habillés pareils, coiffés pareil, parlant des mêmes choses, me mettait hors de moi, encore plus ceux qui arboraient un large sourire de satisfaction, ce genre de bonheur que l’on te jette à la tronche par un éclat de rire, ou un simple regard enjoué, alors que si tu te mettais à creuser un peu, c’est la noirceur que tu pouvais y lire la plupart du temps.

	 

	Les explications ne manquaient pas. La société et ses codes, soit. L’éducation et ses frustrations, soit. Le regard et l’attitude de l’autre, soit. Mais ce système était parfaitement huilé depuis des siècles. Certes, il y avait bien eu quelques mouvements de révolte et quelques révolutions un peu plus virulentes les unes que les autres, mais au final, tout finissait par rentrer dans l’ordre. Il y avait donc forcément autre chose, parce que depuis autant de temps, la supercherie aurait dû être largement éventée. Je me disais qu’il devait y avoir une autre raison pour expliquer le comportement de chacun dans cette vie, aussi vite résignée pour la très grande majorité des gens. Il m’apparut de plus en plus évident que cela ne pouvait pas être le fruit d’une seule vie. Quelques années ne pouvaient pas suffire pour arriver à un tel résultat. C’était un travail de longue haleine. Il fallait un temps bien plus long pour que cela soit littéralement ancré en nous, à moins que la grande majorité des gens ne soient vraiment d’une stupidité sans nom, ce qui n’est pas à exclure.

	 

	Mais en attendant, j’étais assis là, sur mon bout de trottoir. C’est alors que je vis face à moi une statue de Bouddha en vente dans un de ces magasins de meubles et décorations exotiques, qui sont certainement les seuls à faire perdurer l’idée qu’il existe encore des cultures autres que la nôtre, la mondialisation ayant fait de ce monde un vaste village planétaire où tout finit par se ressembler. Va savoir pourquoi, mais il me vint en tête l’image d’une Chinoise sur son lit d’hôpital suite à son opération pour se faire rallonger les jambes et débrider les yeux, se moquer de la ménagère de moins de cinquante ans en train d’acheter des baguettes et un service pour faire soi-même les nems. L’Orient voulait copier l’occident, et l’occident voulait se décorer à l’orientale. La modélisation était sans limites, la lobotomie une routine bien huilée.

	 

	Quoi qu’il en soit, j’y ai vu un signe de je ne sais qui, mais un vrai signe. Sur cette statue made in China, ce même pays qui avait mis dehors le Dalaï-Lama et qui se faisait du fric en fabriquant des copies bon marché d’une philosophie que leur gouvernement avait voulu éradiquer, il y avait un sourire qui me laissa perplexe. Était-ce pour se moquer de moi, était-ce pour me montrer une voie plus positive, était-ce pour attirer le client, je n’en savais rien, mais il y avait un truc. Cette statue semblait me parler. « Il y a autre chose bonhomme, ouvre les yeux ».

	 

	Il y avait une autre explication. Des vies antérieures. On devait avoir des vies antérieures qui nous avaient façonnées génétiquement, adaptant nos caractéristiques et notre caractère à l’évolution du monde. La société et l’éducation n’allaient en fait, que nous lisser le tout pour nous faire rentrer dans un moule bien comme il faut, à chaque renaissance, comme une sorte de rappel de vaccin. L’Histoire nous apprend qu’au-delà des avancées technologiques, les enjeux restent toujours aussi primaires. Les bergers et les moutons, et la quête du pouvoir sous toutes ses formes, pouvoir qui doit rester une propriété réservée à une élite qui fait tout ce qu’elle peut pour le garder. Pas de chance si tu es un triangle, nous on veut que tu sois un carré, parce que les cases qui sont pour toi sont de cette forme pour être plus facile à ranger et à organiser à volonté. Le pouvoir se calculait au nombre de moutons que tu avais accumulés par rapport à ton voisin, et le fric que tu réussissais à en tirer. Le pire dans tout cela, c’est que ces mêmes moutons finissaient par être envieux de ces bergers, et même les bergers entre eux, une sorte de quête à la highlander, « il ne doit en rester qu’un ! »

	 

	Plus j’y pensais, plus c’était clair. Je venais d’ouvrir les yeux pour la première fois de ma vie, enfin un seul pour l’instant, mais je ne doutais pas que l’autre allait à un moment où un autre, se débrider lui aussi. Nous ne pouvions pas être aussi asservis que cela en une seule existence tellement c’était ancré en nous. Il suffit de voir un nouveau-né dans ses premiers mois de vie. Il a déjà son caractère, il a déjà sa vision du monde et il râle pour s’y affirmer. Et que faisons-nous ?

	Nous l’éduquons, ou plutôt, nous le dressons. La plupart d’entre nous reproduisent ce même schéma ancestral, comme un passage obligé. Il y a même toute une littérature sur la question. Comment éduquer ses enfants. Comment gérer un conflit avec votre enfant. On a même recours à des éducateurs spécialisés pour les plus réfractaires ou les marginaux, ceux qui sont sans doute trop éveillés et qui ne voient pas le monde tel qu’on nous le présente. Ils sont vite catalogués comme une menace qu’il faut juguler au plus vite et de façon radicale. Je me souviens même qu’un de nos présidents avait préconisé que l’on fasse un fichier sur chaque individu qui pouvait représenter un risque de délinquance dès sa naissance.

	 

	La statue continuait de sourire, comme pour me dire de poursuivre mon raisonnement. Il fallait que je sache. Quelles avaient été mes vies antérieures pour expliquer toutes mes attitudes, toutes mes actions, toutes mes décisions, tous ces actes préprogrammés depuis toujours face aux événements de la vie. Comment j’avais pu mener ma vie de cette façon, quelles avaient été les motivations dans mes choix, mes goûts, mes penchants, mes réflexes. Il devait forcément y avoir un moyen de remonter dans le temps, de revivre ces vies antérieures, comprendre qui j’étais à l’origine et du même coup, guérir, en revenant au moi primitif qui hurlait à l’intérieur qu’on le libère. Je me sentais partir en croisade. J’espérais juste que cela ne se termine pas en version Don Quichotte.

	 

	C’était décidé. J’allais découvrir comment on pouvait faire, et j’allais revenir en arrière. De toute façon, ça prenait sens. Qui n’a jamais entendu que si tu veux savoir où tu vas, tu dois savoir d’où tu viens ? Il fallait juste remonter encore plus loin, c’était tout.

	 

	Alors j’étais là, sur mon trottoir, le cerveau en ébullition. J’avais toujours la tête comme un tambour, mais ce n’était plus le même son qui s’y jouait. Ce n’était plus comme un compte à rebours. Je décidai de me remettre sur mes deux jambes, relever la tête, prendre le premier train, rentrer chez moi et me lancer dans des recherches qui me mèneraient au moyen de rembobiner mes vies et de m’en souvenir. C’était irrévocable. Ma vie actuelle ne pouvait plus continuer sans savoir ce qu’avaient été mes vies d’avant.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Quelques heures de trajet, un contrôle de billet plus tard et amende en poche, je me retrouvais chez moi, dans mon F2 quartier de la Guérinière, à Caen. Franchement pas mécontent de retrouver mon home sweet home, même si c’était loin d’être un joli nid douillet.

	 

	Je me jetai sur mon ordinateur, dernier cri d’il y a quinze ans. Quelques minutes plus tard, le temps qu’il comprenne que je l’avais allumé, mon PC me demandait mon mot de passe. Je tapai « poupette 14 », et me retrouvai projeté dans la netosphère. Le temps que le moteur de recherche se mette en route, ce qui devait bien prendre encore quelques minutes, je me préparai un café, histoire de bien me réveiller et faisais le point de la situation.

	La seule certitude, c’est que j’avais définitivement franchi un cap, genre non-retour, et mon cerveau manifestement, était arrivé à saturation. J’avais déjà la tête assez bien farcie pour en rajouter. Mon corps avait atteint sa limite de produits licites et illicites, et vivre le « ici et maintenant » n’était plus un simple mantra, mais une réalité stressante. Le passé ne s’imprimait plus et le futur était des plus obscurs. Je n’avais d’autre choix que de m’inscrire dans le présent, en espérant que le passé ne me saute pas à la gorge, pour me refaire l’autre œil. C’était clair, quoiqu’il soit passé, le temps était venu de disparaître purement et simplement. Il fallait que je bouge, histoire de me faire un peu oublier dans tous les sens du terme.

	 

	Une fois la fenêtre de recherche ouverte, je tapais « Trouver un moyen de remonter dans mes vies antérieures ».

	J’attendais quelques instants avant de voir apparaître quantité de sites et autres forums. La journée allait être longue. Je ne pouvais m’empêcher de croire que cela allait être compliqué, certainement plus que je le pensais, vu que mon cerveau n’était déjà pas capable de remontrer ne serait-ce que la veille, mais on allait bien voir. Il paraît qu’on trouve tout sur le net. C’était le moment de vérifier cet adage.

	 

	Alors je m’y mettais à fond, multipliant les pages, les études, les forums, même le darknet. J’y ai passé trois jours et trois nuits, en me nourrissant de nouilles, riz basmati et nems en tout genre, histoire de me mettre en mode oriental. Au bout du compte, c’était vrai que l’on trouvait vraiment de tout sur le net, mais en ce qui concernait ma recherche, la conclusion, c’est qu’il n’y avait pas de voie toute tracée.

	 

	En fait, j’avais fini par lire tout et son contraire. C’est dingue tout ce que l’on peut trouver sur le net comme recettes miracles pour remonter le temps, remonter ses vies. J’ai vu combien chaque question existentielle finissait par se transformer en business, y compris la mienne. Remonter dans mes vies antérieures pouvait vite devenir une question d’argent, et il était hors de question de sortir du cadre spirituel que je m’étais fixé. Preuve s’il en fallait que le fric était partout, et qu’il m’était inutile de remonter bien loin dans le temps pour me rendre compte que l’argent serait un dénominateur commun, non seulement pour moi, mais à tout être vivant, qu’il en ait ou pas, d’ailleurs. En cela, il n’y avait rien de bien nouveau.

	 

	L’autre dénominateur commun était tout aussi évident. C’est hallucinant le nombre de prophètes, de prédicateurs, de gourous de tous poils que l’on peut rencontrer sur le net. Je crois que j’aurais pu remonter mes vies antérieures rien qu’en faisant un virement. Je finissais par désespérer d’arriver à mes fins et de trouver la voie, quand la providence, ou quelque chose qui s’en approche, a tapé à la porte. C’était juste le facteur qui sonnait chez ma voisine. Cela me rappela que je n’avais pas relevé ma boîte aux lettres depuis quelques jours, pour ne pas dire quelques semaines. Depuis que j’étais mal, le moindre courrier n’annonçant que de mauvaises nouvelles avait tendance à me faire passer devant la boîte sans la relever. Par ailleurs, je ne sortais plus trop de chez moi depuis que j’étais en arrêt, sauf pour quelques trips improvisés et non maîtrisés comme celui d’hier soir.

	 

	Dans ma boîte aux lettres se trouvait un amas de prospectus en tout genre, publicités, courrier de la commune, de voyages low cost, dont un vers le Sri Lanka. Ce fut ma seconde révélation.

	 

	Je me souvins d’un seul coup d’un blog anodin au premier abord qui parlait d’une femme partageant une expérience incroyable vécue au Sri Lanka. Elle avait soi-disant rencontré un homme capable de lui faire revivre ses vies antérieures, au point de ne plus jamais être la même. Je me souviens que j’en étais arrivé à la conclusion qu’il s’agissait encore d’une hurluberlue, mais j’avais omis un détail. Elle ne mentionnait à aucun moment un paiement. Cet homme qu’elle avait rencontré ne lui avait rien demandé, juste donné. Ce point était capital. Il semblait donc que la démarche avait été spirituelle et désintéressée des deux côtés. Je parcourais donc mon historique et retrouvais ce blog. Je laissais de côté que sa vie avait changé au point qu’elle s’était rendu compte qu’elle n’était pas la gentille petite fille à sa maman dans pas mal de vies, et n’avait rien trouvé d’autre que de braquer la première agence bancaire à proximité pour mettre des frissons dans sa vie. Elle avait tellement aimé cette sensation de se trouver dans la peau de Bonnie, et plus de boniche, qu’elle avait remis ça dès le lendemain. Elle coulait depuis des jours heureux dans la prison des Baumettes à Marseille.

	 

	J’en retenais qu’elle avait tout lâché du jour au lendemain, vendu tous ses meubles, et mis son appartement en location pour prendre la direction du Sri Lanka, et un petit village du nom d’Ella, au sud-est de l’île. Elle y avait trouvé ses réponses, alors pourquoi n’en serait-il pas de même pour moi ?

	 

	L’immense avantage, c’est que je n’avais rien qui pouvait me retenir, pas d’animaux domestiques, plus de femmes, pas d’enfants. J’étais officiellement en arrêt jusqu’à la fin de l’année, donc libéré de mes obligations professionnelles, et sur un plan plus matériel, je n’avais quasiment plus de meubles et je n’étais que locataire. Au final, qu’avais-je à perdre ? Rien.

	 

	Le Sri Lanka. Pourquoi pas. Après tout, cela valait toujours mieux que de rester ici à ruminer. La vie à l’occidentale ne me convenait pas, alors pourquoi ne pas tenter l’expérience orientale ?

	Retour sur mon moteur de recherche. Il fallait que j’en sache un minimum sur ce pays. Partir sur un coup de tête était une chose, partir avec une tête vide en était une autre. Alors je visitais quelques sites, histoire de me faire une idée du pays dans lequel j’allais débarquer.

	Ce que j’en savais jusque-là, c’était surtout que c’était un pays pauvre, sauf que son géant de voisin avait gagné ses galons de nouveau pays industrialisé, pendant que cette île paradisiaque avait sombré dans le chaos total d’une guerre civile entre Cinghalais et Tamouls. La guerre semblait s’être calmée et les choses apaisées, jusqu’à ce que le tsunami de 2004 ait fait plus de 30 000 morts et jeté à la rue des millions de personnes. L’aide internationale était bien arrivée, mais il y avait eu comme une différence de traitement entre les communautés, ce qui n’avait eu pour effet que de relancer le conflit. En gros, tous les problèmes des pays pauvres se retrouvaient concentrés ici, alors que ce pays avait quantité d’atouts à faire valoir, tant pour sa faune que sa flore, ses plantation de thé, hévéa et noix de coco, que pour ses plages paradisiaques, ses sites culturels dont pas moins de sept étaient classés au patrimoine mondial de l’UNESCO.

	La situation n’était donc pas désespérée, mais ce n’était quand même pas le paradis. Toutefois, si l’on voyait les choses d’une façon plus terre à terre, avec mon salaire et l’argent légué par mon père, je serais le roi du pétrole là-bas, sous couvert de pouvoir supporter un climat tropical, une nourriture épicée à souhait, quelques maladies locales, une eau non potable et des moustiques gros comme mon poing. Cela dit, j’arrivais à y voir quelques avantages, outre la question financière, pouvoir être logé, nourri, blanchi pour 12 euros par jour en moyenne, multiplier les découvertes archéologiques, m’immerger dans la spiritualité bouddhiste, et vraiment me dépayser. Il suffisait de parcourir les diaporamas de globe-trotteurs blogueurs pour se rendre compte de la beauté de ce pays.

	J’y voyais aussi une autre raison. Côtoyer plus pauvre que soi, même si je n’avais vraiment pas à me plaindre, pouvait avoir une autre vertu, celle de se dire que finalement, on n’était pas si mal dans son F2 de la Guérinière, même dépressif.

	 

	Il ne m’en fallut pas davantage. Je décidai purement et simplement de disparaître sans laisser de traces, sans même laisser un petit mot d’explication à qui que ce soit. De toute façon, je n’allais pas manquer à grand monde, ma maladie ayant fait un tri assez conséquent dans mon entourage. Concernant mon loyer, un virement automatique était fait tous les mois, donc aucun souci non plus de ce côté-là. Si jamais il me prenait l’envie de ne pas revenir, il suffirait purement et simplement d’y mettre fin. Le propriétaire récupérait son bien, mettait mon bordel à la benne avant de relouer si cela lui chantait. Quant à mon boulot, j’avais quelques semaines devant moi. Aucune excuse pour ne pas sauter dans l’inconnu.

	 

	Je fourrai mon sac à dos du peu d’affaires encore propres, enfin presque propres, qui restaient dans mon placard, mes médicaments, mon passeport, quelques notes dans la poche de mon pantalon, dont l’adresse succincte du maître à Ella, sortis de mon appartement, repris le train, écopai d’une seconde amende et me rendis droit sur Paris pour prendre le premier vol en partance pour le Sri Lanka. Passeport, ordre de virement de l’intégralité de ce qui restait sur mon codevi via mon Smartphone, une somme plus que correcte qui y dormait depuis trop longtemps, billet en poche, embarquement immédiat. Enfin presque immédiat. J’ai dû attendre deux heures pour embarquer, « pour raisons techniques », mais je me dis que c’était un moindre mal. J’étais en route vers mon destin, j’en étais persuadé. Cela pouvait bien attendre encore quelques instants.

	Ce temps d’attente me permit de faire retomber l’excitation, et de réfléchir à ce que j’étais en train de faire. Curieusement, je ne me sentais pas vraiment angoissé, ce qui était une sensation bizarre, vivant dans cet état de peur depuis des mois, uniquement soulagé par mes médocs plus ou moins légaux. Je partais vers l’est. Je ne connaissais pas grand-chose aux philosophies orientales, si ce n’est ce qu’on peut en lire dans les quelques pages de magazines grand public, mais peu importait. J’avais retenu que « Ce qui compte n’est pas la destination, mais le chemin que l’on prend ». Bon, j’avoue que j’avais bien envie d’atteindre ma destination quand même, même si un crash m’aurait directement balancé dans ma nouvelle vie. Cela dit, c’étaient les anciennes que j’avais envie de découvrir et pas la nouvelle.

	J’avais retenu une seconde chose « La permanence n’existe pas, c’est pour cela qu’il ne faut pas s’attacher aux choses sous peine de revivre sans arrêt le cycle des souffrances, le Samsara ». J’étais un peu plus sceptique sur cette seconde approche, parce que si la permanence n’existait pas, ma vie entière tendait à me prouver le contraire. Elle ressemblait à un jour sans fin, qui se répétait inlassablement chaque matin au réveil. Mes journées étaient tellement insipides et routinières, depuis tant d’années. J’avais en outre passé mon temps à reproduire les mêmes erreurs, à côtoyer les mêmes types de femmes, à avoir la même attitude envers mon entourage, à ne jamais m’écouter vraiment. Mêmes causes, mêmes conséquences, c’était évident, et en cela, il y avait une permanence. Ce n’était pas sur cette île que j’allais découvrir tout cela. C’était juste une illusion de croire que rien ne durait. Ce n’était pas faux dans le principe, mais si la forme changeait bel et bien, le fond restait le même. Cela ne fit que renforcer ma détermination à comprendre pourquoi je n’étais pas arrivé à me défaire de ces schémas destructeurs.

	 

	Perdu dans mes pensées, je faillis ne pas entendre l’appel à l’embarquement. Ce fut ma voisine de chaise qui me fit réagir en se levant brusquement. Cela aurait été quand même le comble de louper un vol qui avait déjà deux heures de retard. Je présentais mes papiers à l’hôtesse, tout était en ordre. Je descendais donc le couloir qui menait à l’avion. J’enjambais la petite marche pour rentrer dans l’avion, avec cette sensation d’un astronaute mettant le pied sur la lune. C’était un pas important, certainement le plus important que j’avais fait depuis longtemps. Je ne pouvais plus reculer. J’étais en route vers mon destin. 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Le vol me parut particulièrement long. Même pas un bouquin en poche, genre guide du routard. Je partais vraiment à l’aventure. Je me disais que c’était un bon moyen de perdre le contrôle et de me laisser guider par les événements et pas par un manuel de voyage qui décidait pour toi de ce qui valait le coup ou pas. La seule chose que je retenais, c’était que j’étais en route vers le Sri Lanka, une île au large de l’Inde, et que j’allais atterrir dans une ville inconnue, avec juste une adresse en poche, adresse tirée d’un blog, qui pouvait être tout à fait l’œuvre d’une mythomane.

	 

	Mais bon, comparé aux risques que j’avais pris jusque-là, c’était de loin la meilleure idée que j’avais eue ces derniers temps, et pour une fois, je n’avais pas eu besoin de me bourrer de cachetons pour avoir une idée aussi dingue. C’était la première fois depuis longtemps, que j’avais un projet, certes atypique, mais un projet tout de même, et en soi, c’était une excellente nouvelle.

	 

	Mon psychiatre, ma psychologue, le peu d’amis que j’avais, ou encore ma mère, passaient leur temps à me dire qu’il me fallait un projet pour avancer. Avoir un projet quand tu souffres de la maladie de l’envie, comment leur expliquer que c’était juste de la science-fiction. C’est tout juste si je ne devais pas me taper « l’envie d’avoir envie » de Johnny Halliday, comme musique thérapeutique pour commencer mes journées.

	 

	Tout le monde serait donc ravi, et sans doute soulagé de savoir qu’enfin, j’avais un projet. Le seul souci, c’est que je n’avais pas pris le temps de prévenir qui que ce soit. Je le ferai sans doute une fois arrivé à destination, même si franchement je me doutais qu’une fois la surprise passée, il n’en resterait pas grand-chose. En outre, j’étais à peu près certain de ne pas avoir l’approbation de tout ce petit monde pour ne pas avoir eu envie de leur en faire part. Qui, de toute façon, pouvait comprendre ? Il suffisait de voir la réaction de mon voisin de couloir dans cet avion, quand ce dernier avait poliment lancé la conversation. Quand vint la question de la raison de mon voyage, et que j’eus répondu que j’allais en quête de mes vies antérieures, c’est hallucinant comment cela a mis fin à tout échange, avec un simple « okay » de sa part. Finalement, ce fut une bonne chose. J’eus la paix tout le reste du voyage, ce qui me permit de respirer et d’essayer de me détendre.

	 

	Cela dit, cette réaction me fit penser qu’en arrivant à la douane, on allait me poser la même question. Il me parut opportun de faire une tout autre réponse, sous peine de me voir enfermé directement en camisole, ne pas toucher les 20 000, et reprendre le premier vol vers la France. J’optais pour le simplissime « pour visiter votre pays », et régler un simple visa de touriste.

	 

	L’atterrissage fut sans histoire, la descente aussi, mon sac à dos avait pris le même vol, et le passage au guichet de la douane ne fut qu’une formalité. J’étais enfin arrivé. Mon périple pouvait commencer.

	 

	La sortie de l’aéroport de Katunayake ne fut pas aussi simple que d’y atterrir. Quel choc ! J’avais beau avoir été prévenu, je venais de débarquer dans un autre monde, à se demander si c’était bien un avion que j’avais pris et pas une navette spatiale. Le choc fut violent, tous mes sens se trouvant d’un coup en éveil, complètement perturbés par un environnement qui ne souffrait aucune comparaison avec ce que j’avais pu connaître jusqu’ici, c’est-à-dire, pas grand-chose.

	 

	Une chaleur insoutenable, une odeur désagréable à souhait, et un monde hallucinant qui me redonna aussitôt des maux de tête. Mon Dieu, ce bruit ! La Normandie me paraissait vraiment très loin en ce moment précis. Ça grouillait dans tous les sens, les gens courant de tous les côtés, comme si un attentat venait de se produire sur les Champs-Élysées. La dernière fois que je m’étais plaint d’une telle cohue, c’était quand j’avais accepté d’accompagner ma femme pour un petit week-end romantique au début des soldes à Londres, mais là, cela battait tous les records. Il allait falloir se mettre dans le rythme sous peine d’être littéralement écrasé par la foule.

	Ce que l’on m’avait dit sur l’Inde se vérifiait aussi ici. J’étais à des années-lumière d’un monde que j’avais côtoyé depuis mon enfance, et j’allais devoir m’adapter à grande vitesse, pour ne pas être rapidement broyé par cette atmosphère de fourmilière à ciel ouvert. Ce n’était que bruits, couleurs bigarrées, odeurs nauséabondes, déchets à même la rue, threewheelers, sorte de tuk-tuk, vélos, scooter à cinq dessus, et un policier dans sa cahute en plein milieu du carrefour, complètement inutile. Puis rapidement, ce furent des sollicitations en tout genre dans un anglais digne d’une vache espagnole, et au milieu de tout cela, moi, Occidental de base en terre inconnue.

	 

	Avec ma dégaine, j’aurais facilement pu me fondre dans la masse, pas rasé depuis des semaines, des fringues pas très fraîches, mais il aurait fallu que j’aie le teint plus bronzé, et davantage de couleurs que celles que je portais. Le sac à dos ne faisait en outre pas très local non plus. Malgré mes efforts pour ne pas ressembler au bobo qui débarque dans un pays du tiers monde pour en parler lors d’un dîner avec ses amis triés sur le volet, j’étais encore loin du compte.

	 

	Je regardais partout autour de moi pour essayer de trouver un coin où me réfugier et reprendre mes esprits. Je sentais d’un coup revenir l’angoisse panique, celle qui te fait avoir le souffle court, avoir les jambes en coton, et te sentir au bord de l’évanouissement. Je me jetais sur mes médocs, en avalait deux d’un coup, et parcourait frénétiquement mon environnement proche pour trouver un coin plus tranquille. Peine perdue. Chaque centimètre carré était occupé. Je décidais donc de revenir dans l’aéroport et de reprendre mon souffle. Le voyage avait été assez long pour échafauder un plan pour me rendre à l’adresse indiquée, mais la réalité avait fait voler en éclat tous mes projets. Il y avait quelques paramètres, voire tous les paramètres qui m’échappaient, j’en avais bien peur. Quand je pense que je n’étais même pas vacciné ! Je commençais à réaliser que j’avais sans doute surestimé mes forces et capacités en décidant ce voyage. J’étais des plus fragiles sur le plan psychologique et physique, et cette bouffée d’angoisse venait violemment me le rappeler. Mais maintenant que j’étais là, je n’avais pas d’autre choix que de faire face.

	 

	Il était évident qu’il allait falloir improviser, me reconnecter d’urgence avec mon instinct et lui accorder toute mon attention. Je me mis donc à faire des exercices de respiration pour me détendre en attendant que mes cachets fassent effet. La pression retomba peu à peu, assez tout du moins pour échafauder un nouveau plan. Je n’allais pas rester dans cet aéroport toute ma vie. Il faudrait bien que j’en sorte à un moment ou à un autre. Je décidai alors de repérer un Occidental qui avait l’air de savoir ce qu’il faisait, et qui connaissait assez les mœurs du pays pour se fondre dans la masse, le suivre, l’observer et l’imiter. Il suffisait de trouver un mec genre Indiana Jones.

	 

	Je n’eus même pas à chercher, quelqu’un se présenta à moi spontanément. Mais on était loin de ce que j’espérais. Il n’avait ni chapeau ni fouet. Ce fut une femme d’un certain âge qui vint vers moi pour me demander si j’allais bien. Il faut dire que j’étais assis dans un coin d’un hall d’aéroport, le regard en quête d’un je ne sais quoi, qui laissait présager que quelque chose ne tournait pas rond et qu’il me fallait de l’aide. Cette attention me surprit. Jamais de la vie cela n’aurait pu arriver chez nous, en tout cas, pas à moi. Nous on se contente de passer à côté, et j’étais bien placé pour le savoir, puisque j’étais régulièrement celui à côté duquel on passait, et ce de façon très régulière. Mais cette vieille femme n’avait pas eu cette attitude, tout au contraire. Elle engagea le dialogue dans un anglais presque audible aux vues des circonstances.

	 

	« Vous allez bien ? »

	 

	Je fus surpris qu’elle m’adresse la parole par cette question, sans même dire bonjour. J’allais apprendre rapidement que ce n’est pas le style sri lankais de dire bonjour ou bonsoir et encore moins merci. Les formules de politesse n’ont pas cours ici, non pas qu’ils soient impolis, juste que ce n’est pas dans leurs habitudes. Un sourire suffit. Ignorant encore de cette façon de faire, je lui disais bonjour et répondais à sa question.

	
	
— Pour être honnête, je dois bien avouer que je ne me sens pas très à l’aise en ce moment. Je me sens un peu dérouté par mon arrivée, et je ne sais pas trop comment réagir, sans vouloir vous vexer.


	
— Je comprends. Vous n’êtes pas le premier. C’est souvent un choc pour les Occidentaux quand ils arrivent ici et que la réalité leur saute au visage. Ne vous inquiétez pas, c’est tout à fait normal. En quoi puis-je vous aider ?


	
— À vrai dire, c’est très gentil de votre part, mais je ne sais pas trop. Je dois me rendre à Ella. Il semble que cela se trouve dans le sud-est, mais je ne sais pas du tout comment y aller. »




	 

	Elle prit mon papier, lut l’adresse, et me demanda simplement de la suivre. Au point où j’en étais, je m’exécutai, enfourchais mon sac à dos, remis mon adresse en poche, et lui emboîtai le pas.

	 

	Elle allait plutôt vite pour une petite vieille, mais au moins cela me donnait l’impression qu’elle savait exactement où elle allait. C’était rassurant. Elle s’arrêta devant une sorte de bureau avec une queue impressionnante devant deux pauvres malheureux guichets.

	« Faites la queue. On va vous renseigner pour atteindre votre destination. Cela va être un long périple je préfère vous prévenir, mais vous ne serez plus jamais le même. Ceux qui arrivent n’ont jamais la même tête que ceux qui repartent, je peux vous l’assurer. Quoi que vous veniez chercher ici, jeune homme, bonne route. »

	 

	Je n’eus même pas le temps de la remercier qu’elle était déjà repartie, le temps d’un sourire. Femme singulière, mais très serviable. Alors je fis la queue. Cela dura plus de deux heures dans une chaleur qui devenait étouffante. Avec le recul, je me demande comment j’ai fait pour ne pas tomber dans les pommes. La climatisation était en rade, et seulement deux ventilateurs tournaient, donnant un semblant de fraîcheur à la pièce. Mais personne ne râlait. Autant à l’extérieur, c’était le Bronx absolu, autant à l’intérieur, chacun attendait patiemment son tour. Chacun y allait de sa petite phrase, d’aucuns s’invectivaient à distance, le guichetier s’adressait même à la foule, sans doute pour aller à la chasse à une information qu’il n’avait pas, je n’en avais pas la moindre idée.

	 

	Ce spectacle avait fini par me captiver. J’observais les gens, leur façon de se tenir, de se parler, et c’était un vrai régal pour les yeux. Les deux heures de queue passèrent vite, bien plus vite que deux heures de queue à la Poste chez nous, en tout cas.

	 

	Puis ce fut à moi. Je ne compris pas tout de suite la question du guichetier, ce dernier ne faisant vraiment aucun effort sur son accent. Je devais me contenter d’un anglais approximatif, mais c’était toujours mieux que le dialecte local. Je me passais du bonjour et je décidais donc de simplement lui tendre mon adresse avec un sourire, en expliquant que j’aimerai savoir comment m’y rendre. J’eus une réponse aussi brève que quasi inaudible.

	 

	« Taxi, train, bus and walk. » Et il passa au suivant.

	 

	J’étais bien avancé. Deux heures de queue pour quatre mots, et au moins dix minutes à jouer des coudes pour arriver à m’extirper de ce hall bondé. Il fallait que je sorte pour respirer, même si ce mot ne prenait vraiment plus le même sens. Il faisait toujours aussi chaud dehors et l’odeur mêlée des poubelles et de la circulation ne s’était pas arrangée. Quand je pense à tout le foin qu’on fait chez nous pour les pics de pollution et la circulation alternée, ils devraient venir ici pour la conférence sur le réchauffement climatique plutôt que dans les palais feutrés de nos républiques occidentales. Fort à parier que les décisions seraient bien plus faciles à prendre. Si on décidait de mettre tout ce petit monde au milieu de ce carrefour en train de suffoquer, je garantis qu’ils signeraient tous les papiers que tu veux pour stopper la pollution au plus vite, pourvu qu’on leur apporte une bombonne d’oxygène. Mais bon, on peut toujours rêver.

	 

	N’étant finalement pas plus avancé, restaient les bonnes vieilles méthodes. Il me fallait trouver une carte, une carte détaillée si possible, pour visualiser mon futur itinéraire.

	 

	Fort heureusement, les vendeurs à la sauvette, ce n’était pas ce qui manquait et ils prenaient toutes les monnaies, du moment que c’étaient des billets. Cela m’évitait de devoir en plus me préoccuper des formalités financières. Il me restait quelques euros en poche, dont un billet de cinq, ce qui suffit au bonheur de l’un d’eux. Cinq euros la carte, cela me parut exagéré, mais bon, un touriste qui ne se fait pas arnaquer, ce n’est pas vraiment un touriste.

	Une fois la carte dépliée, je me dis que remonter mes vies allait sans doute être plus aisé que de remonter le pays, parce que mon adresse, somme toute assez sommaire, indiquait un village perdu plein est, le village d’Ella se trouvant au-delà des montagnes, à plus de deux mille mètres d’altitude, et il me faudrait contourner ce massif pour y parvenir. Pour essayer de faire simple, il fallait que je traverse quasiment toute l’île d’ouest en est. La bonne nouvelle, c’est qu’il y avait une ligne de chemin de fer. La mauvaise, c’est qu’il fallait que je contourne cette chaîne de montagnes, et qu’il me faudrait faire certainement quelques changements avant d’arriver à destination.

	 

	J’allais donc découvrir tout ce petit monde au gré des moyens de transport, ou devrais-je dire, du moyen de transport adéquat, le train. Comme on me l’avait dit au guichet, cela allait bien être taxi jusqu’à la gare, train jusqu’aux environs d’Ella, et sans doute en bus pour terminer la route. Il semblait que j’allais éviter de marcher, mais rien n’était moins sûr.

	 

	Je devais donc trouver un moyen de me rendre à la gare, histoire de voir si je pourrai me trouver un billet vers l’est. La question n’était plus de savoir comment m’y rendre, mais où aller. Autant chez nous, il n’y a qu’à se servir de son Smartphone, ou de faire la queue dans la ligne des taxis avant de se faire assassiner par le prix de la course, autant ici, c’était surtout arriver à sortir de la masse en vie, et faire le tri de ce qu’il était possible ou pas de faire pour atteindre la route et hurler pour qu’un taxi daigne s’arrêter. Je parlais à peu près bien l’anglais, fort heureusement, et je louais le ciel que les Anglais aient eu la bonne idée de venir coloniser cet endroit de la planète. Comme quoi une petite colonisation peut avoir des effets positifs, en l’occurrence de me faire comprendre des autochtones.

	 

	Rapidement, je compris que trouver un taxi ne me donnerait pas grand-chose, la circulation était tout simplement saturée. Un moyen de locomotion plus adapté aux petits espaces paraissait plus judicieux.

	Je jetais mon dévolu sur un petit homme maigrichon, mais qui avait un joli sourire, certes édenté sur le côté, mais sympathique tout de même. Il ne se fit pas prier. Je lui demandais gentiment de me conduire à la gare, mais je crois qu’il ne comprit que « railway station ». C’était bien là l’essentiel. Je montais à l’arrière de son three-wheelers, et il démarrait sur les chapeaux de roue, comme James Bond dans Octopussy. Il devait avoir un moteur « Fuji ». Nous avons donc démarré en trombe, mais la course ne dura pas très longtemps, le freinage fut aussi soudain que le démarrage. Après avoir vérifié que ma tête était toujours sur mes épaules après ce coup d’arrêt brutal, je me rendis vite compte que j’aurais été sans doute plus rapide à pied. Une vache était allongée en plein milieu de la route. Il ne manquait plus qu’un charmeur de serpent sur le trottoir et le cliché était complet.

	 

	Il fallait juste être patient, encore. Partir à pied était tentant. Le problème aurait été de savoir dans quelle direction aller. Alors, quoi d’autre à faire que d’attendre patiemment d’arriver à bon port, ou devrais-je dire, arriver à quai. Il me fallait apprendre la patience, ce qui n’avait jamais été mon fort.

	 

	Au bout de quelques minutes, la circulation reprit son cours normal. Tout le long de la route, qui dura près de quarante-cinq minutes pour faire quelques kilomètres, j’eus les yeux grands ouverts. Je réalisai combien les images que j’avais pu voir à la télé sur ces pays étaient bien en deçà de la réalité. Quand on est derrière son écran devant un documentaire, on ne se rend pas compte comment c’est, au final. On ne fait que l’effleurer. Quand vous êtes en ligne directe, que vous avez le bruit et les odeurs, ce n’est pas du tout la même chose. On se sent spectateur VIP, mais pas dans le bon sens du terme, parce que vous ne voyez les choses qu’avec votre regard d’Occidental. La pauvreté qui saute aux yeux ne se voit pourtant pas sur les visages. La plupart des gens que je croisais sur cette route avaient le sourire, alors que manifestement, pour la plupart, ils n’avaient que ça. Je pense à quelques énergumènes que j’ai croisé à la CAF à qui cela ne ferait pas de mal de venir vivre ici quelque temps.

	 

	Puis je découvris enfin la gare. La façade était d’un rouge vif, style colonial. Pas de place pour se garer devant bien sûr et toujours autant de monde. Cela présageait d’une nouvelle queue interminable. Au moins pouvais-je espérer qu’aucune vache ne vienne faire la queue avec nous.

	Je payais mon chauffeur, et me décidais à rentrer. L’intérieur ne fut pas aussi dépaysant que mon trajet en « trivila » avec la prononciation locale. C’était une gare comme il y aurait pu y en avoir des dizaines chez nous, le côté délabré en moins, mais une gare en structure métallique, digne des constructions du 19e siècle.

	 

	Pour des raisons historiques évidentes, il faut dire que l’empreinte anglaise était forcément bien présente, et notamment pour tout ce qui concernait les infrastructures. Ce sont eux qui avaient mis en place cette première ligne ferroviaire dès les années 1860 si mes souvenirs d’historien étaient encore exacts, non pas pour les populations locales, mais pour acheminer le thé produit dans leurs plantations des montagnes, vers Colombo, avant de les expédier en Grande-Bretagne. Pour ceux qui essaient encore d’enseigner la colonisation comme étant un bienfait de notre belle civilisation, c’était une preuve supplémentaire que l’intérêt des populations locales ne passait jamais en premier. Le profit, rien que le profit.

	 

	L’intérêt de telles constructions pour les autochtones ne vint qu’après avoir mis les Anglais dehors, tout du moins en apparence, ces derniers ayant eu l’extrême intelligence d’accepter leur indépendance en se ménageant une jolie porte de sortie. Nous Français, n’avions pas été aussi pragmatiques, ou alors nous n’avions pas la même signification de ce mot. Notre approche était nettement plus militaire que mercantile, et notre réflexion avait été radicalement dénuée de vision à long terme. Autant l’histoire pouvait nous enorgueillir d’avoir été quelques fois en avance sur notre temps et d’avoir illuminé le monde, autant sur ce coup nous avions fait preuve d’un archaïsme à toute épreuve. Au final, toutes nos colonies avaient été perdues par les armes, et tout ce qui allait avec y était passé. Pas étonnant que l’on nous y déteste et que les relations restent aussi compliquées.

	 

	Les Anglais avaient donc eu cette belle intelligence de voir plus loin que le bout de leur nez. Il ne sert à rien de lutter quand un peuple demande son indépendance, qui plus est quand ce peuple est aussi nombreux. Nous autres Français, chantres de la révolution, aurions dû savoir qu’un peuple en marche est juste inarrêtable. Ce furent finalement les Anglais qui en tirèrent la meilleure leçon, se retirant avec une certaine classe et gardant du coup des liens privilégiés avec leurs ex-colonies.

	 

	Quoi qu’il en soit, j’avais l’impression de me trouver un peu plus en terrain connu, me sentant un peu moins perdu. Je me dirigeais alors vers le guichet pour avoir des renseignements sur les horaires, destinations et autres informations utiles. Je ne comptais de toute façon pas prendre le train aujourd’hui. Il était déjà tard, et le voyage depuis la France avait été assez éprouvant pour me ménager un temps calme si jamais c’était possible, dans une pension de famille ou hôtel quelconque, avant d’attaquer ce qui allait être à coup sûr, un périple tout aussi épuisant.
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